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- 1 - 

– Qu’est-ce que cela signifie, Irina ? 

Caleb Bravo agitait la lettre qu’il avait découverte à son retour du bureau sur le plan de travail de la cuisine, laissée à son intention par la gouvernante. Dès qu’il en avait découvert le contenu, il s’était précipité jusqu’à la chambre de celle-ci sans même prendre la peine d’enlever sa veste. Debout devant sa porte, il entendait bien avoir une petite explication à ce sujet. 

– Oh, bonjour, Caleb. Vous rentrez tôt, aujourd’hui, répondit-elle d’un ton las. 

Elle ne daigna même pas lui accorder un regard, mais poursuivit tranquillement de ranger un pull gris dans l’une des deux valises fatiguées ouvertes devant elle sur le lit. 

Dépité, il entra dans la chambre et s’approcha d’elle. 

– Voulez-vous m’expliquer ce que vous êtes en train de faire ? 

Irina se redressa et lui fit enfin face. 

– Je m’en vais, répondit-elle de sa voix grave et musicale teintée d’un léger accent d’Europe centrale. 

– Et cette idée vous est venue comme cela, subitement, sans aucun avertissement ? 

– Je n’ai pas d’autre choix. 

– Bien sûr que si ! s’indigna-t–il, levant de nouveau la lettre devant lui. Trois phrases ! « Caleb, je dois partir. Je ne reviendrai pas. Merci pour tout ce que vous avez fait pour moi. » 

Il froissa la feuille de papier et en fit une boule qu’il lança rageusement dans la corbeille avant de river de nouveau son regard sur elle. 

– Pourriez-vous au moins m’expliquer les raisons de cette soudaine décision ? 

Irina se détourna un instant pour ramasser une enveloppe posée sur la table de nuit et elle la lui tendit. 

– J’ai reçu cette lettre, tout à l’heure. 

L’enveloppe contenait un seul feuillet d’aspect très officiel, arborant le sigle du bureau fédéral de l’immigration et de la citoyenneté. Il le parcourut rapidement des yeux. L’autorisation de séjour sur le territoire national dont Irina bénéficiait au titre de réfugiée politique venait d’être révoquée, et l’intéressée était sommée de se présenter immédiatement à l’antenne locale des services d’immigration à San Antonio. 

– Ils ne peuvent pas vous renvoyer ainsi dans votre pays ! protesta-t–il. 

– C’est pourtant ce qu’ils font. 

Irina lui reprit la lettre des mains, la replia soigneusement et la glissa de nouveau dans son enveloppe, posa l’enveloppe sur la table de nuit – et recommença tranquillement à faire ses valises. Il la suivait des yeux tandis qu’elle allait et venait entre la commode et le lit, silencieuse comme une ombre. 

C’était un mauvais rêve. Cela ne pouvait pas être la réalité. Comment pourrait-il se passer d’Irina ? Elle était la meilleure gouvernante que l’on puisse souhaiter. Grâce à elle, la maison était impeccable, elle entretenait son linge à la perfection, cuisinait de succulents petits plats lorsqu’il lui en faisait la demande – et restait de marbre lorsqu’elle le croisait, lui ou une de ses petites amies, déambulant dans la maison, nus comme au jour de leur naissance. 

Elle était la gouvernante idéale. Tranquille et compétente. Et d’un flegme à toute épreuve. Elle anticipait ses moindres désirs et savait cependant se rendre quasiment invisible. Jamais il ne retrouverait une remplaçante qui puisse l’égaler. 

Et qu’adviendrait-il de Victor ? 

Victor Lukovic, le cousin d’Irina, était son meilleur ami. Victor lui avait un jour sauvé la vie, et Caleb ne supportait pas l’idée d’être responsable d’une façon ou d’une autre de l’expulsion de sa jeune cousine. 

– Irina ? 

– Oui ? fit-elle, lissant soigneusement les plis d’une écharpe de laine fauve. 

– Où comptez-vous aller exactement ? 

Elle fronça les sourcils et secoua la tête sans un mot, avant de retourner vers la commode pour en extraire une pile de sous-vêtements de coton blanc dignes d’une nonne. 

– Allez-vous retourner dans votre pays ? insista-t–il. 

Irina rangea ses sous-vêtements dans la plus grande des deux valises, referma le couvercle et tira la fermeture à glissière d’un geste décidé. 

– Je ne retournerai jamais là-bas. 

– Où irez-vous, alors ? 

– Vous n’avez pas besoin de le savoir. 

Elle ramassa l’ordinateur portable qu’elle avait acquis quelques mois auparavant et le glissa dans la poche latérale de la plus petite des deux valises avant de la refermer et de la tirer à elle pour la poser sur le sol. La grande valise atterrit à son tour sur le tapis avec un bruit mat. 

– Avez-vous seulement idée de votre destination ? 

Aucune réponse. Elle disposa les valises côte à côte, laissant un étroit espace entre elles. Puis, elle se glissa dans cet espace et lui fit de nouveau face. 

– Merci pour tout ce que vous avez fait pour moi, Caleb. Vous avez été un bon patron. Le meilleur. 

Comme à son habitude, Irina était vêtue en gris de la tête aux pieds. Caleb ne l’avait jamais vue en vêtements de couleur, ou en manches courtes. Et même dans la chaleur étouffante de l’été de San Antonio, elle portait de sévères chemisiers boutonnés jusqu’au col. Avec sa frange de cheveux auburn sombre sous laquelle disparaissaient partiellement ses immenses yeux bruns, elle semblait… totalement vulnérable. Perdue. Et très, très seule. 

– Avez-vous appelé Victor pour l’informer de votre départ ? questionna-t–il d’une voix douce. 

– Non. Mon cousin s’est déjà donné beaucoup trop de mal pour moi. Je n’ai pas envie de l’ennuyer davantage avec mes problèmes. 

– Irina, voyons ! 

Dans un geste spontané, il avait posé la main sur son bras, et Irina l’esquiva en reculant vivement. 

– Je vous en prie, murmura-t–elle. Je dois partir. Tout de suite. 

Il regrettait déjà cet élan inconsidéré. Il savait qu’Irina ne supportait pas qu’on la touche. 

– Je suis désolé, bredouilla-t–il. Je n’avais pas l’intention de… 

– Vous n’avez rien fait de mal, assura-t–elle en se redressant, une valise dans chaque main. A présent, soyez gentil et ôtez-vous de mon chemin. 

Tout désolé qu’il était, il n’allait pas lui permettre de filer si facilement. Pas question. 

– Irina, s’il vous plaît, insista-t–il. Ne pourriez-vous pas au moins m’accorder un petit instant avant de… disparaître dans le néant ? Personne ne va venir vous arrêter dans les dix prochaines minutes, je m’en porte garant. 

Elle baissa la tête un instant, ses deux valises à bout de bras, puis elle releva les yeux vers lui et exhala un long soupir. 

– Oh, Caleb… 

– Quel mal y aurait-il à cela ? observa-t–il avec un sourire engageant. Juste une minute ou deux, pour discuter un peu de la situation. 

– A quoi bon ? Discuter ne sert à rien. 

– Irina, je vous en prie ! 

Il s’était efforcé de faire peser tout son désespoir dans ces mots, et apparemment le message était passé. Avec un nouveau soupir, la jeune femme reposa ses valises sur le sol. 

– D’accord. Vous parlez d’abord. 

– Je n’arrive pas à croire que vous vous apprêtiez à partir sans un mot en me laissant ici à m’inquiéter de ce que vous étiez devenue. Si je n’étais pas rentré un peu plus tôt que d’habitude… 

Il s’interrompit un instant, secouant la tête d’un air incrédule avant d’ajouter : 

– Car vous alliez partir, n’est-ce pas ? Vous alliez tout simplement… disparaître. 

– C’est vrai. A présent, avons-nous fini de parler ? 

C’est à cet instant, en contemplant ce visage rendu plus adorable encore par le désarroi et la tristesse, qu’il eut une brillante idée. Et sut aussitôt qu’il avait trouvé la parfaite solution à leur problème. 

– Nous allons nous marier, annonça-t–il. De cette façon, vous pourrez rester. 

Irina demeura un instant sans réaction, se contentant de le dévisager en silence par-dessous sa frange sombre. A présent, il devait à tout prix obtenir qu’elle s’éloigne de ces deux satanées valises. 

– Passons dans le salon, proposa-t–il aimablement. Nous y serons plus à notre aise pour bavarder. Nous boirons tranquillement un verre, puis, ensemble, nous trouverons bien une solution. 

Elle ne bougea pas d’un pouce – debout, immobile entre ses deux valises, une expression insondable sur son ravissant visage. 

– Venez dans le salon, voulez-vous ? répéta-t–il avec un peu plus d’insistance, craignant de la voir détaler à toutes jambes. 

Un autre interminable moment s’écoula encore, durant lequel elle continua à le dévisager sans un mot. Puis, alors qu’il commençait à abandonner tout espoir, elle reprit la parole : 

– D’accord. Nous allons parler. 

– Formidable, dit-il. Génial. 

Elle le suivit jusqu’au salon, les semelles de ses chaussures noires à talons plats chuintant doucement sur le parquet derrière lui, et elle alla se percher précautionneusement sur l’extrême bord du coussin d’un fauteuil club de cuir fauve. 

– Je vous sers un verre ? proposa-t–il, réalisant qu’il avait lui-même besoin d’un remontant. 

– Non, merci. 

Dissimulant sa déception, il prit place dans le fauteuil en face du sien et se composa une expression de sincérité totale. 

– Irina, je ne peux pas me permettre de vous perdre, déclara-t–il. Vous êtes la plus parfaite des gouvernantes, et je ne trouverai jamais une personne qui puisse vous égaler. C’est tout simplement impossible. 

C’était étrange. Elle travaillait chez lui depuis déjà deux ans, et l’absence totale de contact physique dans leurs rapports n’avait jamais constitué un problème auparavant. Mais, à cet instant, c’était une véritable torture. S’il avait seulement pu la toucher, il savait qu’il parviendrait à la convaincre. Mais ils étaient trop loin l’un de l’autre, chacun dans son fauteuil. Il se résolut donc à laisser parler son cœur. Après tout, la communication était son métier et, dans ce domaine au moins, il était l’un des meilleurs. 

– Reconnaissez au moins que nous nous entendons bien, poursuivit-il d’un ton raisonnable. Personnellement, je n’ai aucune plainte à formuler. Et vous ? 

Elle secoua la tête en silence, et sa longue frange, tel un rideau sombre, dissimula un instant ses immenses yeux bruns noyés de tristesse. 

– Et n’oublions pas Victor, Irina. Comment vais-je bien pouvoir lui expliquer ce qui s’est passé, si nous ne parvenons pas à régler ce problème ? Je n’arrive pas à croire que vous ne comptiez même pas le mettre au courant de votre départ. 

– Je… ne peux pas le lui dire, murmura-t–elle en baissant les yeux. Sa famille vit ici. Et il s’est déjà donné trop de mal pour moi. Il est préférable qu’il reste en dehors de tout ceci. 

– Il m’a sauvé la vie, rappela Caleb avec juste ce qu’il fallait d’emphase dramatique. 

Il réalisa aussitôt qu’il avait été démasqué, car elle réprima visiblement un sourire. 

– Vous ne devriez pas conduire aussi vite. 

Il avait toujours adoré les voitures de sport et, alors qu’ils étaient encore étudiants à l’université du Texas, Victor l’avait un jour extrait de sa Mustang modèle 1968 en flammes alors qu’il venait d’en perdre le contrôle dans un virage et de percuter un mur. Une perte irréparable. On ne fabriquait plus de voitures comme celle-là. 

– Nous ne parlons pas de ma façon de conduire, rétorqua-t–il d’un ton sévère. Il est question de vous et de moi, et de ce pauvre Victor qui va être bouleversé en découvrant que vous avez disparu sans laisser de trace. Vous devez absolument me permettre de faire ce geste pour vous – en vérité pour nous – et aussi pour cet homme qui m’a sauvé la vie. 

Elle le considéra un long moment en silence, puis elle fit remarquer d’une voix douce : 

– Vous voulez vous marier avec moi pour ne pas avoir à épouser cette Emily. 

A l’évidence, elle savait déjà tout. Bien sûr, il devait reconnaître que le fait de se soustraire pour de bon aux assiduités d’Emily Gray serait un bonus appréciable. Que lui avait-il pris de se lancer dans une liaison avec une collègue de travail ? Cela avait été une énorme erreur, il le savait. Mais c’était son plus grand problème, il n’avait jamais su résister à la tentation d’une nouvelle conquête féminine. Les femmes sentaient si bon, et leur peau était si douce… 

Il toussota pour s’éclaircir la voix. 

– Voyons, Irina, vous savez bien que je n’ai jamais eu l’intention d’épouser Emily Gray. 

– Mais croyez-vous qu’Emily en soit aussi sûre ? 

Là, il devait reconnaître qu’elle marquait un point. Emily était obsédée par son horloge biologique, et elle n’avait que deux buts dans la vie : une alliance et un bébé avant la date fatidique de ses trente-cinq ans. Il cherchait le moyen de se soustraire à cette pesante relation depuis un bon moment déjà, mais Emily était une femme pleine de détermination, et elle refusait d’accepter le fait qu’il n’était pas l’homme de sa vie. 

Et c’est là qu’entraient en scène Irina et ses problèmes de titre de séjour. 

– Lorsque vous et moi serons mariés, répondit-il en lui offrant son sourire le plus enjôleur, Emily n’aura plus le moindre doute à ce sujet. 

Seul le silence lui répondit. Un interminable silence qui mit ses nerfs à dure épreuve. Elle continuait à le dévisager par-dessous sa frange de cheveux auburn, ses mains fines posées, immobiles, sur ses genoux. Il attendit, gardant prudemment le silence, espérant qu’elle conviendrait avec lui qu’il serait dans leur intérêt mutuel de se marier. Mais elle se contentait de le fixer sans dire un mot. 

– Irina, s’il vous plaît ! s’exclama-t–il, incapable de supporter ce silence plus longtemps. Pourrions-nous oublier un peu Emily et parler de nous ? 

Elle acquiesça d’un simple hochement de tête presque imperceptible. 

– Alors tout est réglé, déclara-t–il avec l’assurance acquise dans une longue et brillante carrière commerciale. Nous prendrons l’avion pour Las Vegas dès demain, et nous nous marierons le jour de la Saint-Valentin. De cette façon, lorsque vous vous présenterez aux services d’immigration de San Antonio, la semaine prochaine, vous serez en possession d’une licence de mariage en bonne et due forme avec un citoyen américain. 

– Vous ne comprenez pas. 

– Qu’y a-t–il à comprendre ? 

– Il n’est pas aussi facile de contracter un mariage de pure forme que vous semblez le croire. Votre gouvernement est très strict au sujet de… certains détails. Ils veulent être sûrs que le mariage est authentique. Les services officiels nous convoqueront pour nous poser des questions, comprenez-vous ? Et des agents de l’immigration peuvent se présenter à votre porte à l’improviste afin de démasquer les contrevenants. 

– Je doute qu’ils aient assez de personnel pour arpenter la ville à la recherche de mariages arrangés. 

– Peut-être, Caleb, mais s’ils viennent chez vous et qu’ils prouvent que notre mariage n’est qu’un arrangement, vous et moi pourrions avoir de graves ennuis. 

– Voulez-vous dire qu’ils vous expulseraient ? 

– Bien pire que cela ! Contracter un mariage dans le seul but d’obtenir un titre de séjour est considéré comme un crime et c’est puni par d’énormes amendes et des peines de prison. Ce n’est qu’une fois libérée que je serais expulsée. Et pour couronner le tout, il me serait interdit à vie de solliciter un permis de séjour dans ce pays. 

Loin de se sentir découragé par la difficulté de la situation, il sentait son intérêt s’éveiller encore davantage. Il avait toujours adoré relever les défis. 

– Nous les convaincrons, assura-t–il. Je sais me montrer particulièrement convaincant lorsqu’il le faut. 

– Ce n’est pas tout. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Le mariage doit durer au moins deux années entières. 

Cette information le prit un peu de court, et il ne put s’empêcher de sursauter. 

– Vous ne parlez pas sérieusement, n’est-ce pas ? 

– C’est très sérieux. Deux ans. Souhaitez-vous vraiment vous lier à votre gouvernante durant deux années ? 

– Etes-vous absolument sûre que ce soit obligatoire ? 

– Tout à fait certaine. 

– Voilà qui est un peu… extrême, reconnut-il. 

– Réfléchissez plutôt. Un vrai mariage est censé durer jusqu’à ce que la mort vous sépare. Deux ans, ce n’est rien comparé à toute une vie. Mais c’est suffisant pour convaincre les autorités que le mariage est réel. 

– Suffisant ? répéta-t–il d’un ton ironique. De mon point de vue, autant dire une éternité. Etes-vous sûre de tout cela ? 

– Je peux même vous montrer tous les dépliants officiels ! rétorqua-t–elle en se levant d’un bond. Vous y lirez vous-même ce qui nous attend si vous ne me croyez pas. Croyez-vous que je n’aie pas réfléchi à toutes les alternatives pour rester dans ce pays ? Je ne parle peut-être pas très bien votre langue, Caleb Bravo, mais je ne suis pas une idiote. 

– D’accord, d’accord, répondit-il d’un ton apaisant. Je vous crois. Maintenant, rasseyez-vous, s’il vous plaît. 

Elle se rassit sur l’extrême bord du fauteuil et continua à le fusiller du regard par-dessous le rideau sombre de sa frange. Il n’en revenait pas. C’était la première fois qu’il la voyait se mettre en colère. 

– Etes-vous fâchée contre moi ? demanda-t–il en lui lançant un regard en coin. 

– Je ne vous ai jamais menti. Je sais que sans ce travail que vous m’avez proposé je n’aurais pas pu rester au Texas. 

– Je vous crois, Irina, répéta-t–il. Je vous demande pardon d’avoir plaisanté à ce sujet, d’accord ? 

– D’accord, répondit-elle d’une voix presque inaudible. 

Deux ans. Il y avait effectivement de quoi s’inquiéter un peu. Dans son esprit, il s’était imaginé qu’il n’aurait besoin que de quelques mois. Ensuite, ils auraient simplement divorcé, et chacun serait retourné à son existence normale. 

A la réflexion, même ce dernier point était discutable. Son nouveau titre de séjour en poche, Irina accepterait-elle de demeurer plus longtemps sa gouvernante ? 

Il réfléchirait à cette question en temps utile, décida-t–il. Quelle que soit l’issue de cette histoire, il désirait réellement l’aider. Bien sûr, il y avait aussi le bonus supplémentaire qui consisterait à se libérer d’Emily, mais, surtout, il remplirait dignement son devoir d’ami envers Victor, qui comptait sur lui pour veiller sur sa précieuse cousine. 

– Tout se passera bien, assura-t–il. Nous nous marierons si c’est la seule solution. Deux ans, ce n’est pas toute la vie. 

– Il reste un dernier problème, murmura-t–elle, serrant ses bras contre ses flancs en un geste protecteur. 

– Quel problème ? 

– Vous, Caleb. Le problème, c’est vous. 

– Moi ? Je pensais plutôt faire partie de la solution. 

– Le problème, c’est… votre style de vie. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Je pensais à toutes vos petites amies… 

– Oui, j’aime beaucoup la compagnie des femmes, reconnut-il d’un ton détaché. Et alors ? 

– Alors, lorsque nous serons mariés, et tant que durera notre mariage, nous devrons vivre comme de vrais époux. 

– Je l’ai bien compris. 

– Ce n’est pas seulement ce que les services d’immigration exigent. C’est ce que j’exige, moi. 

– Ce que vous exigez ? répéta-t–il, hébété. 

– Nous devrons faire un effort sincère pour que ce mariage fonctionne. C’est la seule façon pour moi de conserver mon estime de moi-même, et la seule façon de convaincre les autorités. Nous devons être honnêtes l’un envers l’autre. Je sais que ce ne sera pas facile pour un homme tel que vous. 

– Un homme tel que moi ? protesta-t–il. Qu’entendez-vous par là ? 

Elle haussa les épaules. 

– Vous êtes un peu superficiel, mais je sais qu’au fond vous avez bon cœur. 

– Je suppose que je devrais vous remercier, marmonna-t–il. Mais pourquoi ai-je le sentiment que vous avez déjà mûrement réfléchi chaque détail de cette situation ? 

– Parce que je connais exactement votre façon de penser. Je savais que si j’avais un jour des ennuis, vous proposeriez peut-être de m’épouser pour me permettre de rester dans ce pays. Et, si cela se produisait un jour, je devais être prête à vous soumettre… comment dit-on ? Mes conditions. 

– Vos conditions ? Je propose de vous sauver et vous me présentez vos conditions ? 

– C’est exactement cela, convint-elle d’un ton serein. Tant que nous serons mariés, vous renoncerez aux autres femmes. 

– Deux années sans sexe ? s’écria-t–il, épouvanté par cette idée. Je suis un homme, vous savez. Un homme avec… des besoins normaux. 

– Oui, répondit-elle d’un ton serein. Je le sais. 

Avait-elle l’intention de faire l’amour avec lui ? Il en doutait fort. Il adorait les femmes – toutes les femmes – mais jamais au grand jamais, au cours des deux années durant lesquelles Irina avait vécu sous son toit, il n’avait songé une seule seconde à elle de cette façon. Jusqu’à cet instant précis. Et même s’il y songeait maintenant, il avait le curieux sentiment que c’était… mal. 

C’était idiot, bien sûr. Irina était une jolie femme et il était un homme, sans compter qu’ils seraient mariés le plus légalement du monde. Quel mal y avait-il à faire l’amour avec elle, puisqu’elle serait l’unique compagne disponible ? 

– Dois-je comprendre que tant que durera notre mariage vous souhaitez qu’il soit réel dans tous les sens du terme ? 

– Non, répondit-elle précipitamment. Je voulais dire que vous pourriez… satisfaire vos besoins tout seul. 

– Tout seul ? répéta-t–il indigné. Parlez-vous sérieusement ? 

– Oui. Si cela vous convient. 

C’était hors de question. Si elle se croyait en droit de poser ses conditions, lui aussi allait poser les siennes. 

– Je vois. Si nous voulons convaincre les services de l’immigration que notre mariage est authentique, je ne dois pas m’afficher en ville avec d’autres femmes. Je dois donc renoncer à toute liaison en dehors de notre couple. 

Le temps d’une seconde, il crut qu’elle allait éclater en larmes. Puis elle lui offrit un sourire rayonnant. 

– Oh, Caleb, merci ! s’écria-t–elle d’une voix tremblante d’émotion. Merci beaucoup ! 

– Ne me remerciez pas encore. Parce que je vais avoir besoin que vous m’aidiez. Il n’est pas question que je dorme tout seul durant deux longues années. 

L’expression de gratitude émue s’effaça instantanément. Soudain, une lueur guerrière brûlait dans ses immenses yeux bruns. Mais, lorsqu’elle reprit la parole, son ton était contrôlé, raisonnable : 

– Voyons, Caleb, nous ne pouvons pas… faire cela. 

– Et pourquoi pas ? 

– J’ai… besoin de temps, répondit-elle d’un ton embarrassé. Pour mieux vous connaître, comme une femme doit connaître l’homme qu’elle épouse. Un mois. S’il vous plaît. Pouvez-vous… faire patienter vos besoins durant un mois ? 

« Faire patienter ses besoins » ? Il ne savait plus s’il devait éclater de rire ou lui conseiller d’oublier toute l’histoire. A l’évidence, elle n’avait aucune envie de devenir trop intime avec lui, et il n’allait pas perdre son temps à essayer de la convaincre de changer d’avis. 

Elle n’avait pas de petit ami. En tout cas, pas à sa connaissance. Mais, bien sûr, si tel avait été le cas, il aurait été le dernier à le savoir, car il avait pris l’habitude de faire très peu attention à elle. Elle était sa gouvernante, voilà tout. Il lui accordait une augmentation de salaire tous les ans et une prime à Noël. Et, de temps à autre, il mettait un point d’honneur à la féliciter pour la qualité de son travail. 

La plupart du temps, néanmoins, il oubliait jusqu’à son existence, et elle semblait très bien s’en accommoder. Mais, tout de même, il n’était pas aveugle à ce point. Ils vivaient sous le même toit depuis deux ans. Si elle avait eu un petit ami, il s’en serait sûrement aperçu. 

Etait-elle vierge ? Il n’était pas certain de vouloir s’impliquer avec une vierge. Il avait connu une jeune fille vierge durant sa première année à l’université, et après qu’ils eurent fait l’amour, elle avait sangloté pendant des heures. Cet épisode l’avait guéri à jamais des oies blanches. 

Au fond, il était peut-être plus raisonnable de ne pas tenter de résoudre tous les problèmes à la fois, mais de les aborder les uns après les autres. 

– Je propose que nous laissions les choses évoluer à leur rythme naturel. Nous n’avons pas besoin de poser des limites de temps à notre histoire, à l’exception des deux années que doit durer notre mariage. Nous ferons peut-être un jour l’amour ensemble, mais pas avant que vous ne soyez prête. 

– Et si je ne suis jamais prête ? 

– Irina ? 

– Oui, Caleb ? 

– Oublions le sujet du sexe, d’accord ? 

– Mais vous disiez… 

– Ecoutez-moi, Irina. Demain, nous allons partir pour Las Vegas et sauter le pas. Ensuite, nous verrons bien comment la situation évolue. Un jour à la fois. 

– Je connais l’expression « sauter le pas » ! s’exclama-t–elle, ravie comme une enfant. Cela veut dire « se marier », n’est-ce pas ? 

– Exactement. Nous allons nous marier. Je vais renoncer aux autres femmes. Et, pour le reste, je vous promets de ne pas me montrer impatient. Vous n’avez aucun souci à vous faire, d’accord ? Nous verrons bien comment tout cela évoluera. 
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– … jusqu’à ce que la mort nous sépare, déclara Irina, ses grands yeux sombres fixés sur les siens. 

De sa puissante voix de basse, l’officiant, qui se faisait appeler « le père Ted » invita Caleb à répéter la même phrase, et celui-ci s’exécuta en articulant bien ses mots. C’était une cérémonie grave et solennelle, et elle s’efforça de ne pas se sentir coupable à l’idée que ce mariage ne soit pas authentique. 

Elle pria silencieusement le ciel de lui pardonner cette nécessaire supercherie, mais au fond, la faute n’était pas bien grave. Presque tout ce qu’elle avait dit était vrai, hormis les passages sur l’amour entre époux et la durée de l’engagement. Durant les deux années à venir, ils seraient tout aussi mariés que n’importe quel autre couple ayant l’intention de vivre ensemble jusqu’à la fin de leurs jours. Mais, bien sûr, sans l’amour. Et, aussi longtemps qu’il lui serait possible de retarder l’inévitable, sans sexe. 

Pas d’amour, pas de sexe, et pas pour toujours. Au fond, ce mariage n’était peut-être pas si authentique, après tout. 

Mais, une seconde plus tard, elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Venait-elle vraiment de prier ? Elle n’avait pas fait cela depuis des années, depuis ce jour funeste où elle avait réalisé que, si Dieu existait vraiment, il l’avait abandonnée. 

– La bague ! ordonna le père Ted. 

Son cousin Victor, très élégant dans un smoking qui soulignait l’impressionnante largeur de ses épaules, les cheveux abondamment gominés, tendit la bague de mariage à Caleb, qui prit doucement sa main. 

Elle s’était préparée à ce contact. Elle savait que c’était nécessaire, mais, lorsqu’elle sentit ses doigts se refermer sur les siens, elle éprouva un instant de panique, et elle dut se rappeler que cette main qui serrait la sienne était celle de Caleb, un homme qui ne lui avait jamais fait aucun mal, mais qui au contraire s’était toujours montré gentil avec elle. 

Sa panique se dissipa peu à peu et elle exhala lentement l’air qu’elle retenait dans ses poumons. 

Caleb glissa la bague à son doigt. Le gros diamant scintillait de mille feux devant ses yeux. Tout dans cette scène lui paraissait irréel – la robe longue au col montant qu’elle portait, cette bague, cette chapelle de Las Vegas avec ses colonnes de stuc de part et d’autre de l’autel. Même l’homme qui venait de les marier, « le père Ted », avait l’air d’un acteur d’Hollywood, avec son imposante crinière de cheveux gris, ses yeux trop bleus et son bronzage impeccable. 

Elle leva les yeux vers le visage de son nouveau mari, et vit qu’il lui souriait. Presque malgré elle, elle lui rendit timidement son sourire. 

– Vous pouvez embrasser la mariée. 

Elle s’était aussi préparée à cela. Les mains de Caleb vinrent se poser délicatement sur ses bras et, dans ses yeux, elle lut une question, aussi clairement que s’il l’avait exprimée à voix haute : « Etes-vous prête ? » 

Elle acquiesça d’un hochement de tête presque imperceptible, et Caleb se pencha pour poser ses lèvres sur les siennes. C’était assez supportable. Elle ferma les yeux et s’efforça de respirer lentement et régulièrement, se rappelant une nouvelle fois qu’il s’agissait de Caleb, qui l’avait toujours traitée avec générosité, respect et prévenance. 

Moins d’une seconde plus tard, il releva la tête. Ses mains étaient restées sur ses bras et continuaient à les serrer – délicatement, tendrement. Elle sentait la douce chaleur de ses doigts sur sa peau, et sa fragrance d’homme sain et propre dans ses narines. Puis, il la relâcha. 

– Mesdames et messieurs, je vous présente M. et Mme Caleb Bravo. 

Ils se retournèrent ensemble pour faire face à la famille assise sur les bancs de la chapelle. Du côté de Caleb, sa mère et son père, accompagnés de sa demi-sœur, Elena. Aucun autre membre de sa famille immédiate n’avait pu se libérer pour assister à la cérémonie dans un délai aussi court. 

A vrai dire, elle était un peu surprise qu’ils semblent tous accepter aussi facilement l’idée de ce mariage – et tout spécialement Davis, le père de Caleb. Elle avait plus d’une fois entendu Caleb se plaindre de la détermination de son géniteur à marier ses fils à des femmes issues de familles riches et puissantes de la région. Dans le passé, lorsque ses souhaits n’avaient pas été entendus, il n’avait jamais manqué d’exprimer sa désapprobation. 

Mais pas cette fois-ci. Lorsque Caleb lui avait annoncé son intention d’épouser sa gouvernante, il n’avait pas émis la moindre critique, ou en tout cas, Irina n’avait entendu aucune remarque à ce sujet. 

Outre les parents et la demi-sœur du marié, il y avait aussi ses deux cousins de Las Vegas, Aaron et Fletcher, accompagnés de leurs épouses, Celia et Cleo, ainsi que de leurs enfants les plus âgés. Les bébés – le petit garçon de cinq mois de Cleo et la petite fille de Celia, âgée de six mois – étaient restés à la maison sous la garde de leurs nounous respectives. 

Côté mariée, l’épouse de Victor, Maddy Liz, était assise au premier rang avec leurs deux enfants. Miranda, sa fille de six ans, lui adressait de grands signes de la main. 

– Bonjour, tante Irina ! 

Gagné par la joie de sa sœur, son petit frère âgé de quatre ans se mit à applaudir bruyamment. Les autres enfants l’imitèrent, et bientôt, toute l’assistance applaudissait avec enthousiasme. 

Caleb lui entoura la taille de son bras. Elle ne s’était pas préparée à ce geste, mais elle ne protesta pas. La grande main de Caleb, posée au creux de sa taille, était ferme et tiède. Elle leva les yeux vers les siens et lui sourit. Caleb lui sourit en retour, et les applaudissements redoublèrent d’intensité. 

Aux premiers accords de la marche nuptiale préenregistrée, Caleb lui offrit son bras, et elle l’accepta sans crainte ni hésitation. Bras dessus bras dessous, ils remontèrent l’allée entre les bancs et ressortirent dans le pâle soleil de cet après-midi frisquet de février. 

L’assistante du père Ted les attendait dehors, et elle les conduisit dans un jardin clôturé doté d’un petit étang et d’un pavillon d’été, où les mariés souriants, entourés de la famille, furent abondamment photographiés. 

Après la séance de photos, alors que le crépuscule commençait à assombrir le ciel, ils montèrent dans les limousines alignées le long du trottoir, et ils retournèrent aux deux hôtels-casinos jumeaux, le High Sierra et l’Impresario, où ils étaient descendus la veille. Caleb lui avait expliqué que ses deux cousins, ainsi que tous les autres membres masculins de cette branche de sa famille, travaillaient dans l’industrie des casinos de Las Vegas. Aaron était directeur des opérations du High Sierra et Fletcher P.-D.G. de l’Impresario. Les deux hommes résidaient avec leurs familles dans les luxueux établissements, où ils occupaient des suites avec terrasse au dernier étage. 

Le trajet en voiture fut bref. Les nouveaux mariés voyagèrent seuls dans leur propre limousine. Confortablement assise près de Caleb dans le silence ouaté de l’habitacle, elle s’absorba un instant dans la contemplation des grands palmiers qui défilaient derrière les vitres teintées, sur le fond du ciel bleu sombre sans nuage du Nevada. Lorsqu’elle se tourna de nouveau vers Caleb, elle s’aperçut qu’il l’observait, un petit sourire aux lèvres. 

– Vous voyez, tout s’est très bien passé, fit-il remarquer, visiblement très satisfait de lui-même. 

– C’est vrai. Et je dois avouer que je suis un peu surprise que tout le monde semble aussi heureux de nous voir mariés. Et surtout que votre père lui-même soit venu à la cérémonie. 

– Pourquoi ne seraient-ils pas heureux ? 

– Oh, je ne sais pas. Peut-être parce que, hier encore, je n’étais que votre gouvernante, et parce que tout le monde sait que vous avez de nombreuses petites amies. 

– Ils sont peut-être soulagés de constater que j’ai enfin rencontré la femme idéale. 

– Oui, bien sûr, ce doit être cela, répondit-elle en riant. 

– Et vous vous étonnez que mon père soit venu parce que par le passé, il s’était toujours conduit comme un tyran borné ? 

– D’après vos propres dires, il tenait beaucoup à ce que ses fils épousent des héritières, et moi, je n’ai pas le sou. 

– Je pense qu’il a changé, dans un sens positif. Saviez-vous que ma mère l’avait quitté, l’année dernière ? 

– Oui. Je me souviens qu’à l’époque vous en parliez souvent avec Elena. 

Elle aimait bien Elena. Depuis qu’ils avaient découvert qu’ils étaient frère et sœur, l’été précédent, Caleb et Elena étaient rapidement devenus les meilleurs amis du monde. Elena rendait souvent visite à Caleb, et elle avait toujours traité Irina avec courtoisie, lui demandant des nouvelles de Victor et Maddy Liz, taquinant son frère sur le fait qu’il était trop gâté, et qu’il avait bien de la chance d’avoir une femme aussi brillante et compétente qu’elle pour le bichonner. 

– Mon père est devenu beaucoup plus accommodant depuis que maman a accepté de reprendre la vie commune avec lui, remarqua Caleb. Et il a cessé de vouloir à tout prix que nous nous coulions tous dans le moule idéal qu’il avait conçu pour nous. 

Les Bravo formaient une famille nombreuse. Caleb avait six frères et deux sœurs – trois sœurs à présent, en comptant Elena –, et Irina espérait que cette nouvelle harmonie dans la famille allait durer. Mais ils arrivaient déjà au terme de leur bref trajet, et la limousine s’engageait sous la grande porte cochère de la monumentale entrée du High Sierra. 

Dans la salle à manger privée qui avait été réservée pour les convives de la noce, la vaisselle de porcelaine fine liserée d’or brillait sur une grande table recouverte d’une nappe de lin blanc. Des bouquets de roses rouges et blanches avaient été disposés à intervalles réguliers, entourés de petits cœurs rouges en l’honneur de la Saint-Valentin. Sur le côté gauche de la salle, un peu à l’écart, une seconde table disparaissait sous une énorme pile de cadeaux. 

Elle en resta muette de stupéfaction, et les autres femmes rirent de sa surprise évidente. 

– Pendant que vous choisissiez cette robe fabuleuse avec Celia, ce matin, et que vous vous prélassiez ensuite au spa, Maddy Liz, Cleo, Aleta et moi avons fait un peu de shopping, expliqua Elena. 

Aleta et Elena échangèrent un sourire hésitant. L’une était l’épouse légitime de Davis depuis près de trente ans, l’autre la fille que son mari avait eue d’une relation adultère. Malgré tout ce qui aurait pu les séparer, elles commençaient à se connaître et à s’apprécier. 

– En réalité, nous avons pratiquement dévalisé trois grands magasins, précisa Maddy Liz avec son inimitable accent texan. 

Maddy Liz, issue d’une grande famille d’éleveurs de la région, avait été pom-pom girl dans son adolescence, et Victor avait fait sa connaissance lorsqu’il était capitaine de l’équipe de football de son université. 

– C’était très amusant, ajouta Aleta, la maman de Caleb, une très belle femme aux longs cheveux lisses et brillants et aux yeux bleus comme un ciel d’été. 

Elle indiqua les deux chaises décorées de rubans placées devant la table où s’empilaient tous les cadeaux de mariage, et ajouta en souriant : 

– Asseyez-vous tous les deux. Il est temps d’ouvrir vos cadeaux. 

Riant de plaisir, Irina lissa la jupe de sa robe de mariée et prit place sur l’une des chaises tandis que Caleb s’asseyait sur la seconde. Maddy Liz lui tendit un énorme paquet enveloppé dans du papier argenté et entouré d’un ruban géant de soie blanche. 

– A présent, mettez-vous au travail. 

Elle la remercia et défit le ruban. Le paquet contenait des verres à pied de cristal, un assortiment de luxueux linge de table et une paire de chandeliers d’argent, ainsi que de nombreux autres ustensiles de cuisine de la meilleure qualité. 

– Tout le monde sait que ma chère épouse adore cuisiner, fit observer Caleb en se penchant pour effleurer ses lèvres d’un baiser. 

Pour lui, ce geste semblait tout naturel, et elle s’étonna de la rapidité avec laquelle elle s’habituait au doux contact de ses lèvres. Ils échangèrent un sourire, et elle percevait le bonheur de Caleb. Elle le devinait à son expression détendue. Et elle s’aperçut avec un certain étonnement qu’elle aussi savourait cet instant. 

Mais, dans le fond, pourquoi ne devrait-elle pas être heureuse ? Bien sûr, ce mariage était d’abord né d’une obligation, mais cela ne signifiait pas forcément qu’il ne puisse pas fonctionner. 

Après le déballage des cadeaux de mariage, on passa à table pour dîner, et de nombreux toasts furent portés à la santé des mariés. Puis, on servit le gâteau, que Caleb et Irina découpèrent ensemble comme n’importe quel autre couple de jeunes mariés américains, la main de Caleb posée sur la sienne pour guider le couteau. Dans la tradition de son pays, le gâteau de mariage avait une grande importance symbolique. Sa beauté et sa douceur étaient censées assurer la prospérité et la fertilité du couple. Celui-ci était une merveille au glaçage blanc comme la neige, décoré de spirales, de Cupidons en sucre et de cœurs écarlates. 

Elle goûta le glaçage du bout de son doigt et savoura sa crémeuse douceur. 

Après le gâteau, les enfants commencèrent à s’agiter, se poursuivant autour de la table et riant trop fort. 

– Il est l’heure d’aller au lit, décréta Cleo, l’épouse de Fletcher. 

Ignorant leurs protestations, Celia et Maddy Liz montèrent coucher les plus jeunes. Leur salle à manger privée était dotée d’une petite piste de danse, et Aaron avait fait venir un trio de musiciens, qui avaient joué en sourdine pendant tout le dîner. A présent que les enfants n’étaient plus là, ils se mirent à leurs instruments avec plus d’entrain. 

Caleb prit sa main et l’entraîna vers la piste. 

– Je ne sais pas danser, lui chuchota-t–elle à l’oreille, soudain paniquée. 

– Vous apprendrez ce soir, murmura-t–il tout bas. Laissez-vous guider. 

Elle se laissa entraîner, soulagée que Caleb ait choisi d’évoluer à pas délibérément lents sans la serrer trop près de lui. Peut-être un jour serait-elle obligée de lui expliquer pourquoi le moindre contact physique l’incommodait mais pour l’heure, elle appréciait qu’il la respecte assez pour ne pas outrepasser ses volontés. 

Et ce fut comme lors de leur baiser dans la chapelle, au moment de l’échange des vœux matrimoniaux. Elle dansa, avec un peu de raideur, certes, nerveuse de sentir son corps si près du sien mais en même temps consciente de vivre un moment précieux. Quoi de plus naturel, au fond, quoi de plus juste que deux jeunes mariés dansant ensemble le jour de leurs noces ? 

Elle ferma les yeux et balança son corps au rythme de celui de Caleb. Le premier morceau se termina, et les musiciens enchaînèrent sur une autre mélodie. Irina et Caleb continuèrent à danser. 

– Que vous avais-je dit ? murmura-t–il tout près de son oreille. Vous dansez merveilleusement. 

– Vous exagérez, chuchota-t–elle. Mais, au moins, je ne vous ai pas marché sur les pieds. Vous, les Américains, êtes le peuple le plus enthousiaste que je connaisse. Pour vous, tout est merveilleux, fantastique et extraordinaire. 

– C’est exactement ce que vous êtes, répondit-il d’un ton suave. Merveilleuse, fantastique et extraordinairement belle. 

Elle savait qu’il lui servait là les galanteries qu’il avait sans doute l’habitude de prodiguer à toutes les femmes, mais ces paroles étaient douces à ses oreilles. Elle garda les yeux fermés et continua à danser. 

Lorsqu’elle les rouvrit enfin, la piste de danse était bondée. Les épouses étaient redescendues après avoir bordé les enfants dans leur lit, et elles dansaient avec leurs maris, comme elle-même dansait avec le sien. 

Un peu plus tard, tandis que Caleb dansait avec Elena, Davis Bravo vint la rejoindre. En voyant sa haute silhouette à l’allure aristocratique s’approcher, elle se demanda avec un peu d’anxiété si les problèmes ne seraient pas sur le point de commencer. 

Mais elle s’était inquiétée pour rien. Davis se contenta de se pencher à son oreille pour murmurer : 

– Je commençais à me demander si Caleb deviendrait sérieux un jour, et je suis ravi de constater que c’est enfin le cas. Je suis sûr que vous serez très heureux ensemble. 

Elle lut dans son regard qu’il était sincère, et elle éprouva de nouveau un sentiment de culpabilité. Davis, que Caleb lui avait décrit comme un père sévère et rigide, l’accueillait à bras ouverts dans la famille. Il ignorait que ce mariage ne devait durer que deux ans, et que Caleb ne l’avait épousée que pour lui éviter d’être expulsée du pays. 

Mais elle se reprit très vite. La culpabilité était un luxe qu’elle ne pouvait pas se permettre et elle avait fermement l’intention d’être une bonne épouse pour Caleb tant que durerait leur union. 

– Ces aimables paroles me vont droit au cœur, Davis, répondit-elle avec sincérité. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour rendre votre fils heureux. 

– Je sais que vous le ferez, répondit-il avec un sourire qui plissa les coins de ses yeux d’un vert de jade. 

A cet instant, Aleta vint les rejoindre à son tour, glissant sa main dans celle de son mari. 

– Vous êtes ravissante, Irina, la félicita-t–elle. C’est une joie de vous accueillir dans notre famille. Caleb a beaucoup de chance de vous avoir épousée. 

Elle fit la réponse qu’on attendait d’elle. Elle assura qu’elle était heureuse d’entrer dans la famille Bravo, qu’elle leur était très reconnaissante d’être venus à leur mariage, et que leur présence avait fait de ce jour un événement très spécial pour elle. 

La soirée se poursuivit jusque vers 23 heures avec du champagne et beaucoup de rires, au son de la musique du petit orchestre. 

Enfin, elle jeta son bouquet par-dessus son épaule dans la plus pure tradition des femmes américaines. Ce fut Elena qui le saisit au vol, ce qui n’étonna personne car elle était la seule femme célibataire dans la salle. 

Ensuite, après beaucoup de plaisanteries et de félicitations, les invités se dispersèrent pour regagner leurs chambres dans ce même hôtel High Sierra, ou à l’Impresario, de l’autre côté de la rue. Elle prit l’ascenseur en compagnie de Caleb, Victor et Maddy pour monter à leurs suites respectives. 

Les parois de la cabine étaient faites de miroirs dorés, et elle fut frappée par l’étrangeté de l’image qu’ils lui renvoyaient : Caleb et elle, côte à côte, lui dans son élégant smoking et elle dans la longue robe blanche que Celia l’avait aidée à choisir – Caleb qui n’était plus son patron mais son mari. 

Victor lui dit quelques mots dans leur langue natale. Elle hocha la tête en rougissant et le remercia d’un ton formel. Caleb et Maddy Liz se tournèrent ensemble vers eux. 

– Que venez-vous de vous dire, tous les deux ? questionna Maddy Liz, sans chercher à dissimuler sa curiosité. 

Esquissant un sourire, Victor lui traduisit ses propos : 

– J’ai dit : « Puissiez-vous connaître le bonheur dans le lit conjugal et procréer de nombreux enfants. » 

– J’adore t’entendre parler ta langue maternelle, déclara la blonde et ravissante Maddy Liz, nouant ses bras autour du cou de son mari pour l’embrasser. 

Irina ne put s’empêcher d’envier leur bonheur, la passion évidente qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Elle n’avait que vingt-quatre ans, mais, parfois, elle avait l’impression d’être une très vieille dame, une de ces anciennes babouchkas au visage ridé qui avaient connu toutes les misères et les chagrins du monde. 

Caleb lui tapota gentiment l’épaule, la tirant de sa rêverie. 

– Nous sommes arrivés à notre étage, Irina. Bonne nuit, vous deux. 

– Tous mes vœux de bonheur ! lança Maddy Liz alors que les portes de l’ascenseur se refermaient sur Victor et elle. 

Elle suivit Caleb le long du couloir qui menait à leur suite. Il avait sa carte magnétique toute prête et la glissa dans la serrure, puis il poussa la porte et s’effaça pour la laisser entrer la première. 

Leur suite nuptiale était incroyablement luxueuse. La tapisserie des murs était rehaussée de motifs dorés à la feuille, et le vaste salon au plafond haut baignait dans la lumière des lustres de cristal. 

– Fatiguée ? lui demanda Caleb. 

– Oh, non ! Je suis trop excitée pour ressentir la fatigue. 

Elle ressentait une étrange envie de se blottir dans ses bras, mais elle s’en garda bien. C’était une chose que de nourrir de tels fantasmes, et une autre, totalement différente, de passer à l’acte. 

– Vous êtes éblouissante en mariée, remarqua-t–il en souriant. 

Elle se sentit rougir de plaisir sous le compliment. Le regard admiratif de Caleb posé sur elle, son compliment, l’emplissaient malgré elle d’un grisant sentiment de puissance féminine, même si elle savait que pour les Américains, toutes les mariées étaient belles. 

– Merci, répondit-elle. Vous aussi êtes très séduisant en marié. 

– Un dernier verre de champagne ? 

Elle constata qu’une bouteille les attendait dans son seau d’argent sur le bar, près d’une paire de flûtes à champagne aux pieds reliés par un ruban de satin blanc. Elle buvait rarement de l’alcool, et elle avait pris soin de ne siroter que quelques gorgées du champagne qui avait coulé à flots ce soir-là. Néanmoins, il lui paraissait parfaitement approprié de partager une coupe avec l’homme qu’elle venait d’épouser. 

– Oui, volontiers, répondit-elle. 

Il ôta le bouchon et remplit les deux flûtes de cristal, puis il vint la rejoindre et prit place près d’elle sur le sofa. Lui tendant l’une des flûtes, il leva la sienne pour porter un toast. 

– A nos deux années de bonheur sans nuage. 

Elle fit tinter son verre contre le sien en riant, puis elle sirota une gorgée du vin agréablement pétillant. 

– Délicieux, déclara-t–elle en souriant. A présent, j’aimerais porter un toast à mon tour. A vous, Caleb, mon mari au moins temporairement. Merci de m’avoir évité d’avoir à choisir entre l’expulsion et le séjour… comment dites-vous… clandestin ? 

– Tout le plaisir a été pour moi, assura-t–il en touchant le bord de son verre avec le sien. 

Ils burent une nouvelle gorgée de champagne, et Caleb plongea son regard vert dans le sien avant d’ajouter d’un ton suave : 

– Si vous avez de nouveau besoin d’être sauvée, n’hésitez pas à faire appel à moi. Je suis votre homme. 

– Avez-vous joué au casino, aujourd’hui, pendant que je jetais votre argent par les fenêtres en me préparant pour notre mariage ? 

– J’ai passé un petit moment aux tables de black-jack. 

– Avez-vous gagné ? 

– Je ne m’en suis pas trop mal tiré, mais il faut dire que je n’ai pas joué longtemps. Une idée m’est venue, et j’en ai parlé avec mon père, qui a tout de suite décidé que nous devrions nous lancer dans l’aventure. Alors, lui et moi avons organisé une petite réunion avec Aaron et Fletcher. 

– Avez-vous imaginé une proposition commerciale à leur faire ? 

– Exactement, répondit-il en remplissant de nouveau leurs verres. Comme vous le savez peut-être, notre société BravoCorp s’est lancée l’année dernière dans une activité secondaire d’importation de vins. 

– Oui, je me souviens. Des vins d’Espagne, n’est-ce pas ? 

– C’est exact. Nous en importons plusieurs variétés, à présent. Des vins de qualité à des prix raisonnables. Tout récemment, nous y avons ajouté des vins italiens. Des chiantis et aussi quelques excellents vins blancs. 

– Et, si je comprends bien, vous avez réussi à ajouter le High Sierra et l’Impresario à la liste de vos clients. 

– Excellente déduction, répondit-il en levant son verre d’un air satisfait. Les vins que nous importons sont parfaits dans le contexte de l’économie actuelle. La qualité au juste prix. C’est ce que le public réclame, de nos jours. 

Caleb était un vendeur-né. Il imaginait constamment de nouveaux plans pour améliorer les résultats de la société familiale, ce qui avait fait de lui le meilleur élément de son équipe commerciale. Son père tentait depuis longtemps de le convaincre d’accepter le poste de directeur des ventes, mais Caleb avait toujours refusé. Ce qu’il aimait, c’était le challenge du terrain, et la gestion du personnel ne l’intéressait pas du tout. 

Elle vida trop vite son verre à son gré. 

– Encore une goutte ? proposa-t–il en levant la bouteille. 

Secouant la tête, elle reposa sa flûte de cristal sur la table basse. Il leur restait quelques détails pratiques à régler. 

Caleb parut sentir son changement d’humeur. Il reposa son verre près du sien. 

– Je vous laisse utiliser la salle de bains la première, déclara-t–il. Je vais aller me chercher une couverture et un oreiller. Ce ne sera pas la première fois que je dormirai sur un sofa. 

– Caleb ? murmura-t–elle, sentant que le moment qu’elle avait tant redouté était arrivé. 

– Oui ? 

– Il y a… un sujet dont nous devons parler. 

– Ah ? fit-il. Qu’est-ce donc ? 

– Vous… ne devez pas dormir sur le sofa, cette nuit. 

– J’y serai très bien, ne vous inquiétez pas. J’ai dormi sur ce sofa, hier soir, et il est très confortable. 

– Caleb… 

Elle s’interrompit en rougissant, avant d’ajouter dans un murmure : 

– Je suis vraiment désolée, mais… 

– Mais quoi ? 

– A présent que nous sommes mariés, nous devons dormir dans le même lit. 
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– C’est le meilleur moyen, ajouta-t–elle. Et le plus sûr aussi. 

– Le plus sûr ? Que voulez-vous dire ? Nous avions pourtant convenu au cours d’une embarrassante discussion qui date d’à peine deux jours, que nous ne dormirions pas ensemble ! 

– Nous avions convenu de ne pas faire l’amour, corrigea-t–elle. De dormir seulement ensemble. 

– Alors, si je comprends bien, fit-il prudemment remarquer, vous souhaitez que nous dormions dans le même lit, mais sans nous toucher ? 

– C’est très embarrassant, reconnut-elle, plaquant ses mains sur ses joues enflammées. Je suis vraiment désolée. Je ne savais pas comment vous l’expliquer, ce jour-là. 

– Très bien. Parfait. Mais je crois que vous devriez tout m’expliquer maintenant. 

– Oui, vous avez raison. Je dois tout vous dire. 

– Je vous écoute. Pourquoi souhaitez-vous que nous dormions dans le même lit ? 

– Oh, Caleb ! C’est à cause des autorités ! 

– Je crois que vous devenez un peu paranoïaque. J’ignore ce que vous… avez souffert dans votre pays. Mais les services d’immigration américains n’ont aucun moyen de savoir si oui ou non nous dormons ensemble. 

– Oh, mais si, ils le savent ! gémit-elle. Ils ne peuvent pas connaître les détails intimes, bien sûr, mais ils savent si nous dormons dans le même lit. 

– Et comment diable sauraient-ils cela ? 

– C’est simple. Ils viennent chez vous quand cela leur plaît. Sans prendre de rendez-vous. Ils frappent à votre porte, souvent au petit matin. Ils entrent et vérifient que mes vêtements sont dans la chambre avec les vôtres. Qu’un seul lit est défait. Ils ont un dossier me concernant, et ils y notent tous les détails suspects qui pourraient suggérer que nous ne sommes pas vraiment mariés. Nous ne devons leur donner aucune raison de douter. 

– Ecoutez, Irina, ces gens-là ne savent même pas encore que nous sommes mariés ! Pourquoi viendraient-ils frapper à ma porte aux aurores pour vérifier si je dors sur le sofa ou dans le lit ? 

– C’est seulement par sécurité ! insista-t–elle d’un ton désespéré. Nous devons nous comporter normalement dès la première nuit, afin que personne ne se doute que nous ne sommes pas vraiment mari et femme. 

Pour lui, Irina se faisait toute une montagne de rien. Il voyait bien à son expression torturée, et à la façon dont elle crispait ses mains sur ses genoux, qu’elle croyait sincèrement à ce qu’elle disait. Son cœur se serra à la pensée de ce qu’elle avait dû endurer dans sa jeune vie pour être devenue aussi craintive. Pour être persuadée que des inconnus pouvaient venir frapper à sa porte à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, déterminés à prouver que leur mariage était une supercherie et à la renvoyer dans un pays où elle avait juré de ne jamais remettre les pieds. 

Au fond, cela ne lui posait pas vraiment un problème. Bien sûr, ce serait un peu bizarre de dormir près d’une femme, et seulement dormir. Mais il s’y ferait, si c’était le prix à payer pour qu’elle cesse de se tordre les mains ainsi, et pour effacer cette expression pitoyable de son joli visage. 

– D’accord, déclara-t–il. Puisque vous y tenez tant, nous dormirons dans le même lit. 

Irina prit une profonde inspiration, et son visage sembla s’illuminer de l’intérieur. 

– Oh, Caleb, merci ! Merci du fond du cœur ! 

Dans un élan irraisonné, elle s’empara de sa main et la serra convulsivement, puis elle réalisa qu’elle venait de le toucher, et elle le relâcha précipitamment comme si ce contact l’avait brûlée. 

– Je… suis désolée, balbutia-t–elle, enfouissant de nouveau son visage dans ses mains. Je me comporte comme une sotte. 

Il aurait souhaité pouvoir au moins poser une main sur son épaule frêle pour la rassurer. Mais il s’en garda bien. 

– Irina, allons, regardez-moi. 

Elle laissa lentement retomber ses mains. 

– Je sais, murmura-t–elle d’une voix brisée. J’ai été stupide de ne pas évoquer le sujet du sexe avec vous avant notre mariage. Si vous saviez comme je le regrette ! 

– Irina… 

– Oui ? fit-elle levant ses immenses yeux bruns noyés de désespoir vers les siens. 

– J’ai dit que j’étais d’accord. Tout va bien. 

– Oui, tout va bien, répéta-t–elle en s’efforçant bravement de sourire. Je suis contente. 

– Voulez-vous encore un peu de champagne ? 

– Non, merci. Si je buvais encore, j’aurais sûrement la migraine. 

– Dans ce cas, allez vous préparer pour la nuit, d’accord ? 

– Oui, bien sûr. Je vais aller me préparer. 

Il la regarda se lever dans un froissement de soie. Sa robe avait de longues manches qui se finissaient en pointes au dos de ses mains, et un col montant rehaussé de perles qui couvrait une partie de son cou gracile. Et pourtant, dans ce vêtement qui ne révélait presque rien de son corps, elle était incroyablement belle. La robe mettait en valeur sa taille fine, sa poitrine haute et ferme. Elle avait l’air d’une princesse de conte de fées avec cette masse de cheveux sombres noués en un élégant chignon au sommet de sa tête, et sa frange nouvellement retaillée pour mettre en valeur ses grands yeux bruns au lieu de les dissimuler. 

Une fois seul, il tendit la main vers la bouteille de champagne à moitié vide et se servit une nouvelle coupe qu’il dégusta à petites gorgées, félicitant mentalement Aaron pour le choix de ce cépage, le meilleur de la maison. 

Il patienta dix minutes, jugeant ce délai raisonnable pour qu’elle ait eu le temps de se préparer. Puis il se leva à son tour et éteignit les lumières du salon. Il traversa la chambre et le dressing plongés dans l’obscurité jusqu’à la salle de bains. Derrière la porte fermée, il ôta son smoking, ses chaussures et ses chaussettes. En règle générale, il dormait nu, mais par considération pour Irina, il garda son caleçon. Et il se brossa soigneusement les dents. 

Ensuite, il éteignit la lumière de la salle de bains et gagna le lit en tâtonnant dans l’obscurité. Peu à peu, ses yeux s’accoutumèrent à la pénombre, et il distingua sa forme recroquevillée sous les couvertures à l’autre extrémité du grand lit, perchée sur le bord du matelas, dos à lui. 

Avec un soin extrême, et une nervosité qui l’étonna lui-même, il tira les couvertures et se glissa sous le drap. Les doigts noués derrière sa nuque, il entreprit de fixer le plafond plongé dans la pénombre, et le lustre suspendu au-dessus du lit. Quelques prismes de cristal capturaient la faible lueur d’un rayon de lune et luisaient doucement dans l’obscurité ambiante. 

Il réalisa soudain qu’il faisait de tels efforts pour rester immobile qu’il avait presque cessé de respirer. N’était-ce pas ridicule ? 

– Irina, dormez-vous ? murmura-t–il à voix basse, juste au cas où elle serait déjà endormie – ou préférerait prétendre qu’elle l’était. 

– Non, répondit-elle d’une toute petite voix, très loin à l’autre extrémité du grand lit. 

– Ne trouvez-vous pas que cette situation est un peu folle ? remarqua-t–il en pouffant de rire. 

Il l’entendit rire à son tour, un son délicat, à demi étouffé. 

– Vous avez raison. Une situation tout à fait insensée, c’est un fait. 

Il brûlait d’envie de l’interroger au sujet de sa phobie du moindre contact physique, mais il n’avait pas idée de la façon dont il pourrait aborder un tel problème. Il se contenta donc de rester sur un terrain moins sensible : 

– Victor m’a raconté un jour que votre mère était venue vivre avec sa famille peu de temps avant votre naissance… 

– Oui, c’est vrai. Maman m’a mise au monde dans la maison des parents de Victor. 

Il entendit nettement le soupir qu’elle poussa puis la sentit remuer à l’autre bout du lit. Lorsqu’il risqua un regard dans sa direction, il vit qu’elle était allongée sur le dos et fixait le plafond. 

– Papa était le frère de mon oncle Vassili. 

– Et Vassili était le père de Victor, n’est-ce pas ? 

– Oui. Oncle Vassili et tante Torja ont accueilli ma mère chez eux après la mort de mon père. Puis, maman est décédée à son tour alors que je n’avais que cinq ans. Victor et moi avons été élevés comme frère et sœur, vous savez. 

– C’est ce qu’il a toujours dit. Lorsqu’il a décroché cette bourse à l’université du Texas et qu’il est venu dans ce pays, il s’est juré de trouver le moyen de vous faire venir en Amérique, vous aussi. 

– C’est vrai. Mais il n’a pu le faire que beaucoup plus tard. Entre-temps, de terribles événements se sont produits. 

– Lesquels ? 

– La guerre. Mon pays a souvent connu la guerre civile. Lorsque j’avais dix ans, les soldats sont venus chez nous, et ils ont tué oncle Vassili et tante Torja. Victor et moi avons réussi à nous enfuir ensemble. 

– Mais, plus tard, on vous a retrouvés cachés dans un immeuble abandonné, ajouta-t–il, car il connaissait déjà cette histoire qu’il avait entendue de la bouche de Victor. 

– C’est vrai. On nous a placés dans un orphelinat d’Etat. Au moins, nous sommes restés ensemble durant quelques années. 

Elle marqua une pause, et sa main fine tritura un instant le médaillon qu’elle portait accroché à une chaînette d’or autour de son cou avant de disparaître de nouveau sous la couverture. 

– Victor a toujours veillé sur moi. C’était un garçon très sportif, et, par miracle, il a obtenu une bourse d’études pour devenir footballeur en Amérique. Après l’université, il a été engagé par une grande équipe professionnelle, et il a obtenu le statut de résident permanent dans ce pays. Il pouvait enfin me faire venir. Il a fallu cinq années d’efforts, mais finalement, les autorités de votre pays m’ont accordé le statut de réfugiée. Ensuite, je suis arrivée chez vous, et je suis devenue votre gouvernante. 

Emu par son récit, il avait très envie de saisir sa main sous la couverture. Se dégagerait-elle s’il le faisait ? Il était si peu certain de son succès qu’il n’esquissa pas le moindre geste vers elle. 

Puis, l’absurdité de sa situation lui apparut clairement, et il faillit éclater de rire. Cet instant était sans nul doute le plus étrange de toute sa vie. Au lit avec sa nouvelle épouse durant leur nuit de noces, et terrorisé de prendre sa main dans la sienne ! 

– Victor dit que votre pays est magnifique, fit-il remarquer d’une voix douce. Qu’il ressemble à la Grèce. 

– C’était un pays paisible et prospère, mais, depuis la guerre, c’est un lieu où la vie est devenue précaire et pleine de dangers. 

– Et où vous ne retournerez jamais. 

– Jamais, affirma-t–elle d’un ton péremptoire. 

Suivit un long moment de silence. Il jeta un nouveau coup d’œil dans sa direction et constata qu’elle fixait toujours le plafond plongé dans les ténèbres. Il se demanda si elle aussi avait remarqué la mystérieuse capacité des cristaux du lustre à capturer une lumière invisible. 

Puis, il sentit que les doigts d’Irina effleuraient les siens. Un contact tendre, timide, qui lui tira un sourire dans l’obscurité. Il posa sa main ouverte sur le drap, paume vers le haut, et attendit. 

Il la sentit glisser sa paume sur la sienne avec des gestes hésitants, d’une infinie prudence, et il entremêla ses doigts aux siens. 

– Caleb ? 

– Oui ? 

– Merci. Vous m’avez sauvée. Merci du fond du cœur. 

Il percevait dans sa voix qu’elle luttait contre les larmes et, tout à coup, il se sentit très fier d’avoir pu l’aider. 

– Chaque fois que vous aurez besoin d’un preux chevalier, Irina, n’hésitez pas à faire appel à moi. 

– Je n’y manquerai pas. 

Il l’entendit rire et renifler tout à la fois, puis ce fut de nouveau le silence. Un long silence. Il demeura immobile dans l’obscurité, la petite main d’Irina serrée dans la sienne, et, peu à peu, il se sentit sombrer dans un bienheureux sommeil. 

– Caleb ? 

– Hum ? 

– Si vous avez vraiment envie de faire l’amour cette nuit, je veux bien. 

Curieusement, l’idée de faire l’amour avec elle ne lui paraissait plus aussi déplacée qu’auparavant. Mais il savait qu’elle n’était pas prête. Pas encore. Mais ils y viendraient un jour, il en était sûr. Il fallait laisser du temps au temps. 
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